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vi et ne pas être à la suite. C'est une illusion 
assez commune chez ceux qui gouvernent. 

M. le président du Conseil, après avoir 
fait quelques allusions à son programme 
ministériel, à ce programme qu'il considère 
comme un but et que ses amis de l'Extrême 
Gauche n'envisagent que comme une étape, 
M. le président du Conseil a résumé sa pen­
sée en disant qu'il fallait substituer « à la 
politique du poing fermé la politique de la 
main tendue. » 

On peut dire de cette main tendue que le 
geste est touchant; mais encore est-il bon de 
savoir à. qui on la tend, qui saisit et qui vous 
entraille. 

Noël à Paris 
Paris , 25 d é c e m b r e . — La pluie froide qui n'a c e s s é 

1 de tomber toute la nuit n'a point e m p ê c h é l'affluence 
des fidèles dans l e s ég l i s e s . A Saint Eustache , à 
Notre-Dame-des-Victoires , à la Madele ine , à la Tri ­
nité o n a dû fermer les portes avant onze h e u r e s , 
tant la foule était considérable . 

On sait qu'à Notre-Dame, l'office de minu i t n'a pas 
é té cé lébré depuis 1830. 

Dans l e s autres ég l i s e s , la na i ssance de l 'enfant 
d iv in a été fêtée par des m e s s e s en mus ique ; ce l les 
de Schubert , de Gounod, de Mozart, a ins i que les 
chants r e l i g i e u x de Haydn , de Handel ont été exécu­
tés br i l lamment par l e s maitr ' ses des paroisses et 
en tendus d a n s u n profond recue i l l ement par les fidè­
les . Jamais leur n o m b r e n'avait é té auss i grand , ja­
m a i s les c é r é m o n i e s auss i grandioses et auss i tou­
c h a n t e s . 

E n m ê m e t emps l e Par i s profane se l ivrait a u x 
jo ies tradit ionnel les du réve i l lon , réanimat ion s'est 
p r o l o n g é e jusqu'au mat in . Aujourd'hui le boulevard 
e s t e n v a h i par les badauds qui , l es pieds dans la 
b o u e , m u s e n t devant les pet i tes baraques foraines e t 
s ' émerve i l l ent des invent ions et d u bou iment bur­
l e sques des camelo t s . 

LE DISCOURS 
<lu Président du Conseil 

M. Bourgeois a diné lundi, à Saint-Mandé 
avec les membres de la Ligue de l'enseigne­
ment, qu'il préside aussi bien que le Conseil 
des ministres, et au dessert il a prononcé 
un discours jvolitique qui, au dire des jour­
naux ministériels, a produit sur l'assistance 
«( une profonde impression». 

On peut, juger de la profondeur de cette 
impression par les passages du discours de 
M. Bourgeois que nous avons publiés., Une 
des cb/oses qui ont dit le plus frapper les 
'ionvives du Salon des Familles, ça été d'ap­
prendre que le gouvernement et le président 
du Conseil principalement étaient de très 
bonne humeur. 

Il est à noter que les ministres et les 
chefs de gouvernement manquent rarement 
les occasions d'informer le public que leur 
humeur est charmante.Cent fois on leur a en-
tondu dire : «Onnous demande qui nous som­
mes : nous sommes le ministère de la bonne 
humeur », ce qui tend à prouver que les sou­
cis du pouvoir ne sont pas ce que l'on croit, 
On doit en conclure aussi que l'état d'âme 
•des gouvernants diffère très sensiblement de 
•celui des gouvernés, lesquels voient parfois 
•des motifs d'inquiétude et d'angoisse là où 
les premiers ne trouvent que des sujets d'é­
panouissement. 

Ce qui put aussi toucher bien vivement 
les ligueurs de l'enseignement, pendantqu'ils 
étaient à taljle, ce fut d'apprendre de la 
bouche de M. Bourgeois lui-même quelle 
haute idée le président du Conseil se fait de 
sa fonction et des fonctions publiques en gé­
néral. « On n'est, a dit M. Bourgeois, un 
bon fonctionnaire de la République que si 
l'on s ait employer, non seulement ses heu­
res rte travail, mais encore ses heures de 
lois.ir pour le bien de la République. » Tels 
sont, ou tels doivent être, le président du 
Conseil l'a dit, les seuls plaisirs d'un fonc­
tionnaire ou d'un ministre; s'il prend quel­
que distraction, il faut que la République y 
«oit toujours de moitié, et que tout soit 
tourné à sou plus grand profit et à sa plus 
grande gloire. Rien n'est plus édifiant ni 
plus civique. 

Les diiieurs du Salon des Familles ont dû 
également éprouver un véritable soulagement 
en entendant le président du Conseil affir­
mer , — contrairement à ce que l'on avait pu 
conclure dea paroles et des actes de M. Mil-
lerand, de M. Jules Guesde, de M. Jaurès ou 
même de M. Goblet, — que le ministère ac­
tuel n'était le prisonnier de personne, sinon 
de ses propres idées. » 

11 n'est pas douteux que, si M. Bourgeois 
et ses collègues ne sont les prisonniers que 
« de leurs propres idées », leur chaîne doit 
être assez iégère; on s'imaginait qu'ils en 
portaient une plus lourde, en entendant les 
chefs et les orateurs du parti socialiste-
collectiviste répéter à l'envi : « Soutenons 
fermement ce ministère; il travaille pour 
nous, et avec lui ce sont nos idées qui font 
leur chemin. » 

M. Bourgeois assure que ce sont ses propres 
idées, — très différentes de celles des col­
lectivistes et même opposées à celles-ci, — 
qui sont en marche. « Nous sommes résolus, 
dit-il, à marcher de l'avant, parce que l'on 
ne suit que ceux qui marchent. » Il parait 
tout à fait convaincu que c'est lui qui or­
donne et règle le mouvement, qui le dirige I c i M . Z o l a e n arrive à dénoncer à son tour l'er-
et qui en détermine le but. Il croit être sui- ' reur fatale dans laquelle ont versé tant d'écrivains et 

d'orateurs, et tant d 'hommes d'Etat, erreur qui a I coupables et bien a v e u g l e s sont c e u x qui !a profes-
fausBé tout le m o u v e m e n t de 89 e t qu i est e n définiti- sent . 

LA VERTU DE LA RÉPUBLIQUE 
C'est l e titre d'un article sensat ionne l q u e M. 

Emi le Zola publie dans l e Figaro : 
Le début e s t j o l i : 
« République, ma mie, avez-vous jamais songé a 

l'extraordinaire vertu qu'on exige de vous, une vertu 
impeccable et blanche, sur laquelle fait tache le moin­
dre grain de poussière? 

» Il est des femmes fort estimées, qui, sans déchoir, 
peuvent avoir sur la conscience deux ou trois grosses 
peccadilles. Quand elles sont aimables et jolies, on va 
même jusqu'à leur tolérer les grandes fantes, on ferme 
les yeux, pour ne pas rendre l'existense impossible. Où 
en serait-on, avec qui vivrait-on, si l'on exigeait des 
honnêtetés parfaites f 

» Mais vous, ma mie, vous êtes tenue à la pureté de 
l'hermine, à la blancheur des neiges, à la candeur vir­
ginale des lis, sous peine de scandaliser le monde et 
d'être traitée en fille dévergondée et perdue, qu'on ne 
peut saluer décemment snr un trottoir. 

* • 
» Dans ma vie déjà longue, j'ai pu voir naître en 

France deux Républiques. L'une succédait a un* Monar­
chie, l'autre remplaçait un Empire. J'étais bien jaune a 
l'avènement de la première, mais j'ai pourtant garde le 
souvenir très vif de l'entbousisasme qu'elle souleva, des 
espérances illimitées qu'elle semblait apporter, dans les 
plis do sa robe, en belle Mlle, ivre de jeunesse et d'ave­
nir. Plus tard, j'ai vu le Quatre Septembre, avec son es­
poir fou de victoire et de revanche. Et, les denx fois, la 
psychologie a été la même, l'évolution s'est présentée 
d'une façon identique. 

» Sous une monarchie, sous un Empire, l'apposition 
a la même attitude, tient le même langage. Dans les 
assemblées, elle est représentée par des hommes intègres 
et sévères, qui foudroient les abus de la tyrannie, les 
débordements des Cours, les hontes d'un peuple per­
verti par la servitude. Ab! s'ils étaient les maîtres, 
quel coup de balai dans les étables d'Augias, comme i ls 
nettoieraient le pays Je toutes les ordures amassées, 
comme ils assainiraient, comme ils purifieraient le soi 
nationall Et quelle noble floraison ensuite, la liberté 
d'abord, puis l'honnêteté publique, une nation qui en 
reviendrait à l'innocence première! 

• Le pis est que les républicains de demain ne se con­
tentent pas de parler, ils écrivent. On les voit prendre 
des engagements, signer des papiers dans lesquels ils 
jurent de rendre la France parfaite et heureuse. Ce sont 
les fameux programmes, trop beaux, tout un pays de 
cocagne, les impôts réduits, la misère combattue, le tra­
vail organisé, la paix des aines assurée par la tolérance, 
le bonheur de tous conquis nar la simple équité. Et, 
quand ils sont au pouvoir, de tant de belles promesse?, 
ils n'en peuvent guère tenir qu'une, ils donnent tout de 
suite la liberté de la presse, des verges pour les fouetter. 

v e l ' inspiratrice d e s lois les p lus irijustes et l 'une des 
causes de notre m a u v a i s état soc ia l . Cette erreur qui 
fut auss i l e fond de la doctr ine soci aliste, les p e n s e u r s 
chrét iens nous l'ont s igna lée des mi l l iers de f o i s . 
Voici qu'un écr iva in ,qui n'est pas suspect de clérica­
l i s m e , la proc lame enfin : 

» A u fond, écrit H. Zola, on en est resté a Vhomme bon 
de Rousseau. • Rendez l'homme libre, débarrassez-le des 
liens sociaux, replacez-le au milieu de la nature vierge, 
et vous obtenez l'âge d'or, l'honnêteté absolue, la félicité 
complète. Il n'est pas d'erreur plus dangereuse, car elle 
a toujours mené au rive farouche des grands révolution­
naires, incendiant le vieux monde pour hdttr la venue 
du monde nouveau, dans le champ ravagé, purifié par le 
feu. Tout gouvernement qui se fonde sur cette Illusion 
de l'homme bon semble, jusqu'ici, fatalement condamné 
à souffrir et à périr. > 

N o u s pr ions l e l ec teur inte l l igent — que l l e s q a e 
so ient s e s préférences re l i g i euses o u phi losophiques 
— de voulo ir bien méditer l es l i gnes qui précèdent , 
e n se rappelant qu'el les sont s ignées d e M.Zola. N o u s 
a u r o n s s o u v e n t à les invoquer . 

Le col laborateur du Figaro m o n t r e ensu i te la Ré­
publique proc lamée , l e s décept ions qui surg i s sent au 
lendemain de son a v è n e m e n t , l es e x i g e n c e s n é e s des 
pr inc ipes m ê m e s posés par s e s fondateurs ; « Quel le 
folie de cro ire aujourd'hui que tous les m a u x soc iaux 
c e s s e r o n t parce qu'on aura c h a n g é l 'ét iquette gou­
v e r n e m e n t a l e . » 

« Le pis est que, loin de disparaitre, ces maux sem­
blent au contraire s'aggraver, dès qu'on est en Républi­
que. Il n'y a plus là le despote dont la main de fer 
renforçait le cri de souffrance dans la gorge des faibles. 
Il avait ses ministres, ses Chambres, ses tribunaux, ses. 
gendarmes, pour dompter la béte, la museler d'or, don­
ner l'illusion qu'elle était vaincue et heureuse. Toute une 
façade d'honnêteté, de bon ordre, de prospérité digne, 
resplendissait au soleil. Mais que le despote soit renver­
sé, et le mensonge croule, la carcasse se montre, pourrie, 
branlante. La béte est lâchée, le cri de misère monte de 
partout, c'est comme une bonde qui saute, et le fond va» 
seux jaillit, éclabousse la pleine lumière du jour. • . 

M. Zola place ici u n m o t b ien Joli : 
« Les historiens bien pensants appellent cela les sa­

turnales révolutionnaires. En réalité, c'est encore la 
Monarchie, et c'est encore l'Empire, mais vus cette foi* 
par l'entrée des artistes. » 

La Républ ique n e peut faire que l 'humanité n e res­
te pas l 'humani té , a v e c tous s e s v i c e s et tous s e s cri­
m e s . 

M. Zola e n t r o u v e u n e x e m p l e dans c e qu'il appel le 
cette « imbécile a v e n t u r e du Panama » dont , dit-il , 
«no tre F r a n c e républ ica ine souffre depuis de longs 

m o i s , qu'el le porte à s o n flanc c o m m e un ulcère , et 
dont e l le finira p e u t - ê t r e par mour ir ! » 

Le cé lèbre écr iva in plaide les c irconstances a t t é ­
n u a n t e s . Nature l l ement , c e scept ique n e croi t pas 
beaucoup à l 'honnêteté : 

» Je veux bien que l'honnêteté française soit un peu 
comme la jeune grande première de 1 Ambigu, une hon­
nêteté toujours sans tache, que pas un spectateur ne se 
permettrait de soupçonner. Il se forme ainsi un type 
conventionnel de droiture, de loyauté, de fierté, qui té­
moigne du bel idéal de* foules prises en masse ; et j'a­
joute même qu'il y a, dans l'illusion d'un pareil type, 
un oubli excellent de police sociale, liais enfin, entre 
nous, il faut bien convenir que les affaires, en ce bas 
monde, deviendraient impossibles, si Von n'avait pour 
les traiter que les pures abstractions drs virainifri et des 
probités de mélodrame. » 

Voilà des l i g n e s qui s eront assez j u s t e m e n t r e p r o ­
c h é e s à M. Zola. On dirait qu'il n'a j a m a i s r e n c o n t r é , 
e n l i sant i 'histoire de F r a n c e , de m i n i s t r e s incorrup­
t ib les , n i d ' h o m m e s pol i t iques i n t è g r e s . N o u s e n 
a v o n s e u pourtant , e t beaucoup , s o u s tous l e s rég i ­
m e s , e t il n'y a p a s e n c o r e b ien l o n g t e m p s . On e n 
pourrai t c i ter m ê m e j u s q u e dans l e parti opportu­
n i s t e . 

Les prévar icat ions constatées dans le p a s s é . s o u s la 
Monarch ie et s o u s l 'Empire , n e justif ient pas ce l les 
d'aujourd'hui. Jadis e l les é ta ient l 'exception : m a i n ­
tenant , e l les sont presque l 'ordinaire — t e l l e m e n t 
l 'ordinaire que M. Zola s ' indigne qu'on s'en é tonne 
Il s 'en exp l ique m ê m e a v e c que lque c y n i s m e . 

« Où est donc le naïf qui s'imagine que les affaires 
d'argent peuvent être propres ? Dans ces énormes "entre­
prises, quand on brasse les mill ions pour la réalisation 
de travaux gigantesques, il faut faire la part de la bons 
humaine, des appétits, des passions, dont on remue for­
cément la vase. Je veux bien qu'on ne le dise pas tout 
haut ; mais ce sont des choses qu'on sait, qu'on accepte. 
Suez n'a certainement pas été plus propre que le Pa­
nama On y trouverait les mêmes pots-de-vin, les mêmes 
consciences achetées, les mêmes abominations et les 
mêmes turpitudes. La différence est simplement que les 
cadavres y dorment dans l'oubli, dans le pardon triom 
pbal du succès. Ah I si le Panama avait réussi, les 
actionnaires n'auraient pas assez d'acclamations poui ces 
financiers voleurs, pour ces députés vendus, qne la rage 
de tant de ruines fait aujourd'hui jeter an cloaque I Ce 
n'est pas le crime qui fait les déshonneur, c'est l ' in­
succès. > 

C'est a v e c u n e t h è s e parei l le qu'on m è n e tout 
droit un peuple à la révo lut ion et au soc ia l i sme . 
Monarchis tes , impéria l i s tes o u républ ica ins , b i en 

M. Zola s e rapproche davantage du bon s e n s 
et de la mora le vulgaire quand il e n arr ive à parler 
de la campagne m e n é e eontre le Prés ident . 

« Us Président de la République, y songez-vous I mais 
cela doit être impeccable I H faut qu'il reluise de toutes 
les vertus, pas un soupçon ne peut être toléré sur la 
pureté immaculée de sa vie; et i! ne s'agit pas de lui seu­
lement : se» proches, ses ancêtres jusqu'à la quatrième 
génération, ne sauraient offrir la moindre tache à l'en­
quête la plus minutieuse. Sans doute, il y a en des rois 
pen reeommandables, fils de reines plus que légères; il y 
a eu des empereurs dont les familles laissaient à désirer, 
au point de vue de la moralité stricte. L'histoire est la, 
sans parler des chroniques scandaleuses. Seulement, c'est 
chose convenue, les empereurs et les rois sont et font ce 
qu'il* veulent, attendu qu'ils ne permettent pas qu'on 
les ennuie à venir regarder par le trou de leur serrure; 
tandis qu'on Président de la République doit vivre dans 
la fameuse maison de verre, du moment qu'il incarne la 
vertu et la vérité toutes pures. 

» Déjà un Présideent est tombé du pouvoir en expia, 
tion tes fautes de son gendre, et nous voilà menacés 
d'en voir o n second payer durement les erreurs de son 
beau-père. Les véritables honnêtes gens ont beau hausser 
les épaules, en s'indignant contre les diffamateurs : 
soyez certains que 1a flèche empoisonnée est dans la 
plaie et que désormais le poison fera son œuvre. Les 
exécrables journaux qnl vivent de l'injure ne lâcheront 
pas leur victime.Vous verrez les attaques renaître sans 
cesse, excitant le prurit de vertu idéale chez le bon pu­
blic, jusqu'au jour où l'homme devra disparaltre.écœuré, 
sali , sou* le tas de boue amassée. 

» Ab ! le grand sabre qu'on attend avec impatience, le 
grand sabre que beaucoup demandent chaque soir au 
bon Dieu, dans leurs prières I en voilà nn à qui on n'en 
réclamera pas tant! Il pourra bien être ce qu'il voudra, 
et lai, et ses proches, sans qu'on aille se permettre de 
fouiller sa vie. Personne ne s'inquiétera de savoir si 
une sœur de sa grand'mère n'a pas eu un enfant 
avant son mariage, ou bien si un cousin de la mère 
de sa femme n'a pas, en mourant, laissé impayés des 
billet* à ordre. On sera trop content qu'il fasse enfin 
taire les insullenrs de la presse: et quelle popularité s'il 
enterre le Panama une bonne fois pour toutes, avec les 

Setit* papiers, les listes et les carnets des courtier* et 
e* policiers marrons. Puis, la France vivra heureuse. 

Le grand sabre y fera régner de nouveau la fiction de 
la vertu absolue, tout en étant lui-même, s'il en a le 
goût, le pins parfait des gredins. 

» Et voilà pourquoi, République, ma mie, vous avez 
tant de peine à vivre, en personne rangée et cossue, 
après vingt-cinq ans d'âge. 

> C'est qu'on ex ige de vous une vertu qui n'est pas de 
ce monde, j'entends une vertu qui pousse l'innocence 
jusqu'à se laisser contrôler publiquement, une vertu 
qui n'a pas de gendarmes pour garder sa porte aux 
heures de faiblesse. 

s I n beau soir, ma mie, vous en mourrez...» 
C'est b ien possible , e t m a l h e u r e u s e m e n t cela de­

viendra de p lus e n plus probable , s i u n e poussée po­
pulaire n e remplace pas la Républ ique sa le , que n o u s 
avons par une République propre. 

geois, Lonbet et Cie, — a imposé sa volonté de ne pas 
jouer un râle dans la comédie qui se joue actuellement. 

Son départ pour le Cateau a été rendu plus bàtif par 
la manœuvre renouvelée aujourd'hui dans les couloirs 
dn palais qne M. Lozé allait découvrir feu le président 
Carnot, en remettant au juge d'instruction une lettre 
établissant qu'étant préfet de police il avait reçu l'ordre 
de l'ancien président de dépister les agents chargés 
d'appréhender Arton et d'empêcher l'arrestation de ce 
dernier. 

LES NOUVEAUX TARIFS DOUANIERS 
A U X É T A T S - U N I S 

W a s h i n g t o n , 24 décembre . — On a s s u r e de b o n n e 
source q u e l e s n o u v e a u x projets de loi de la c o m m i s ­
s ion financière tendent à a u g m e n t e r les droits sur l e s 
la ines m a n u f a c t u r é e s , s u r la la ine et s u r les bois 
jusqu'à u n t a u x équiva lent à 60 OrO d u tarif Mac 
Kintey . 

Le* projets proposent é g a l e m e n t u n e augmentat ion 
des -(aux actue l s pour les céréa le s e t l e bétail de 25 p . 
100 et une augmenta t ion d e 15 0(0 pour les autres 
art ic les . 

Les n o u v e a u x droits n e dépasseront cependant , e n 
aucun cas , le tarif Mac-Kinley. Ils do ivent rester e n 
v i g u e u r jusqu'au 1er août . 

L'AFFAIRE ARTON-DUFAS 
M. L o z é n e p a r l e r a p a s 

Paris, 24 décembre. — Nous avions raison d'indiquer 
des hier, que M. Lozé était plus que mécontent d'avoir 
été dérangé de son poste, et qu'il avait été d'autre part 
très affecté de l'impression produite à Vienne, par l'an­
nonce des motifs de ce déplacement et des commentaires 
formule* à ce sujet par quelques journaux officieux 
parisiens. 

De nouveaux renseignements nous confirment ceux 
que nous avions recueillis, hier, sur la scène très v ive 
qui s'est produite an ministère de l'intérieur entre notre 
ambassadeur à Vienne et M. Donrgeois, ancien ministre 
de la justice, lors des affaires du Panama. 

Après ton entrevue avec le ministre des affaires étran 
gères, H. Lozé s'est définitivement résolu â ne pas se 
rendre auprès de M. Espiuas,* la demande duquel cepen­
dant ou l'a fait revenir à Paris. 

CHAMBRE DES DÉPITÉS 
Séance du mardi 24 décembre 1895 

Présidence ia M. Bmssos, président 
La séance est ouverte à 2 heure*. 

P r o j e t d ' I n t é r ê t l o c a l 
La Chambre adopte un projet de loi portant prorogation 

de surtaxes d'octroi à Merville (Nord), un projet de loi 
autorisant la ville de Calais à contracter un emprunt. 

La Chambre adopte à l'unanimité de 300 volants divers 
projets portant ouverture et annulation de crédits. 

L e C o a a e l l m u n i c i p a l d e T a m a t a v e 
M. DE MAHY questionne le gouvernement au sujet de la 

commission municipale nommée à Tamatave (Madagas­
car), laquelle comprend nn Américain, trois Anglais, un 
Prussien et trois Français seulement. 

M. de Mahy proteste contre la composition de cette 
assemblée ei demande que des mesures soient prises pour 
que seuls les Français, dans nos colonies, puissent être 
investis de fonctions publiques, judiciaires ou munici­
pales. 

M. Guyesse, ministre des colonies,demande à la Cham­
bre de surseoir jusqu'au moment où des renseignements 
officiels lui seront parvenus. 

M. Méhne proteste contre cet ajournement. Il faut que 
l'indifférence du gouvernement en ce qui concerne l'ad­
ministration de Madagascar prenne fin. Rien n'a encore 
été changé dans ce pays depuis la conquête et aujour­
d'hui encore l'Ile est fermée aux produits français. 

Voix à l'extrême ganche. Ce sont les spéculateurs qui 
attendent. 

M. Léon Bourgeois, président du conseil, déclare qu'il 
a donné au nouveau résident général, M. Laroche, des 
instructions pour assurer les intérêts commerciaux et 
industriels de la France à Madagascar. La Chambre sera 
mise au courant de ces instructions dès qu'elles seront 
mises en œuvre. On peut avoir l'assnrance que les fonc­
tions publiques anx colonies seront remplies par des 
Français. 

Le président dn conseil demande donc l'ajournement 
de la discussion. 

M. de Maby s'y résigne, la mort dans l'âme, déclare-
t- i l . 

Et l'ajournement est adopté par mains levées . 

LES PHOSPHATES D'ALGÉRIE 
On reprend la suite de la discussion des phosphates. 
M. SAMARY s'attache à démontrer qu'il est absolument 

nécessaire de réagir en Algérie contre les abus. 
M. DE MAHY approuve l'orateur et dit qu'il faut en finir 

non seulement en Algérie, mais dans toutes les colonies 
où flotte le drapean français. 

M. LEYGUES déclare qu'il s'ast fait adresser, étant mi­
nistre, un premier rapport et qu'il a donné l'ordre au 
préfet de Constanline de s'entendre avec la commission 
municipale; après les renseignements qui lui ont été en­
voyés, il a annnlé les concessions et révoqué des fonc­
tionnaires. Tout ce qui a été dit à la tribune démontre 
qu'il a en raison d'agir ainsi. 

Explications de M. Cambon 
M. CAMBON, gouverneur général de l'Algérie, commis­

saire du gouvernement. - Je crains que M. Viviani et 
M. Thomson n'aient mal interprété ies déclarations que 
j'ai faite* au Sénat. 

J'ai dit que j'ignorais dans quelles conditions avaient 
été faites les concessions mais nullement l'existence de 
ces concessions. 

Quand, en novembre 1893, j'ai appris par une réclama­
tion de M. Arles Dufour, que la concession Crooks-Tine 
avait été donnée, j'ai télégraphié au préfet de Constan­
line, en lui demandant à qui appartenait la propriété 
des gisements. M. Thomson a vn ma dépêche. La réponse 
parlait de terrains communaux ; c'était une erreur de 
remployé; il s'agissait de terrains de Douars (Rameurs 
à l'extréme-gauche). J'ai donc cru qu'il s'agissait d'une 
affaire municipale qui ne me regardait pas. C'est dix-
boit mois après seulement que j'ai connu la vérité. 
(Exclamation à l'extréme-gauche). 

M. JAURÈS. — Vous êtes bien renseigné. 
M. CAMBON. — D'août 1893 à février 1894, il s'est passé 

des faits graves. La préfecture de Constantine était as­
siégée de demandes de concessions; personne ne m'a sai­
si de ces demandes. (Mouvements divers.) Une ou deux 
me parvenaient. Cependant je les envoyai à la préfecture 
en demandant qu'on me rendit compte. On ne le fit pas; 
c'était au moment du départ de M. Mendarduqne. 

M. Mastier a eu raison de dire qu'on m'avait systémati­
quement tenu en dehors de la vérité. (Sensation prolon­
gée.) 

Je n'ai en connaissance de certaines réclamations que 
par la communication du dossier d'enquête. 

Un incident auquel j'ai été mêlé ajoute encore à la 
gravité des faits : peu après le 5 décembre, alors que les 
diverses concessious avaient été attribuées; le conseil 

L'ancien préfet de police est parti pour le Catean supérieur du département se réunissait à Alger, le se-
Nord (Nord), où babite son père; il ne fera que traverser | cretaire général, remplaçant sou chef absent, m'entretint 
Paris pour retourner à Visnne à la fin de la semaine; i de la question des phosphates. 
voilà qui démontre que M. Lozé, très fort de ce qu'il sait I Le 23 décembre, nouvelle lettre de II. Artis-Dufour. 
du rôle joué par les divers comparses — Ri bot, Bour- J'ai adressé cette réclamation à qui de droit en priant de 

tout suspendre. El is a eu le même sort «ne 'es antres 
sans doute. (Sensation ; rumeur» indignées sur plusieurs 
bancs;, . J * * 

Inquiet de ne pas recevoir de réponse, je demandai à 
l'ingénieur en chef des mines de m'eclairer. En même 
temps, j'enjoignais au nouveau préfet, M L a ^ i n b s , jde 
suspendre toutes espèces d'acUon en matière de conces­
sion? Je croyais toujours, d'ailleurs, qne la préfecture 
agissait dans la plénitude de ses droits. 

Le rapport du nouveau préfet qui me parvint le 8 mars, 
m'apprit qu'il y avait des terrains de dpuar». Le.prélet 
était d'avis cependant que l'on tint les concessions 
pour définitives et faisait de» propositions pour l a v e -

Le 1er mai, je recevais le rapport del'isgénieur en chef. 
J'acceptais ses conclusions, tendant à claaasr les phos­
phates parmi les mines. J'écrivis dans ce «eus plusieurs-
lettres au ministre. Dans la première, je revendiquais 
les droits supérieurs de l'Etat et les richeases qnl lui 
appartenaient. (Très bien.) 

Le 20 novembre, j'adressais, avec une nouvelle lettre, -
un projet de loi an gouvernement. J'émetlals l'avis qne 
la question, en r a n o n d e son importance et despréoccu­
pations qu'elle fait naître dans le publicdevalt être sou­
mise sans retard au Parlement. fTrè» bien). 

Toutes ces explications du gouverneur général sont 
écoutées par la Chambre dans an silence profond. Lora­
teur s'exprime d'ailleurs avec beaucoup d'aïs;, e et une 
grande clarté. 

Il poursuit en ces termes : ce projet ava i t , «ar objet 
de modifier la loi de 1810 snr les (mines. 

M. BARTIIOU. — Je tien» à dire que, j'étais alors minis­
tre, nous en causâmes avec al, le gouverneur générai e 
j'adoptais sa manière de voir. 

M. JAURÈS. — Et votre successeur ? 
On cherche des yeux M. Dupuy-Dulemps qui n'est pas 

là. (Rires au centre). Les socialistes applaudissent Ironi­
quement. 

M. LR GOUVERNEUR osNÉRAL. — A ce moment se pro­
duit l'intervention de M. Thomson qui me demanda, de­
vant H. Dupuy, président dn conseil, de taire une en­
quête, et tomba d'accord avec mol qu'elle devait être 
générale. Cette enquête ne produisit aucun résultat sé­
rieux. Le conseil supérieur des mines qni se réunit alors 
fut d'avis de laisser les phosphates sous le régime des 
carrières. (Exclamations). 

M. le président du conseil,en présence de ce désaccord, 
confia l'examen de la question a une commission ioter-
miuisténti le , qui se réunit de mai à juin. Les travaux 
aboutirent à la proposition de décret qni a été publié, 
j'ai cru avoir fait tout ce que je pouvais faire. (Mouve­
ments divers.) 

Enfin, M. Mastier vient faire son enquête; on en con­
naît le résultat. 

On a demandé s'il avait connu l'affaire de la voie 
aérienne; U a dû l'ignorer. Le classement de cette voie 
éomme chemin vicinal a été demandé par la commune, 
une seule opposition s'est produite, la commission dé­
partementale a suspendu sa décision. Je ferai retirer ce 
dossier. (Très bain.) 

Quant à l'affaire des plans falsifiés, le procureur géné­
ral a été avisé de demander à la cour, saisie de l'affaire, 
de surseoir à juger jusqu'à plus amples renseignements. 
(Très bien). 

L'orateur répond en quelques mots aux critiques for­
mulées bier par M. Milleraud. 

Avant de charger outre mesure M. Pérette, dit-il, i l 
faut attendre des preuves complètes; en attendant, des 
mesures ont été prises pour empêchera l'avenir l'exploi­
tation et la dépossession des indigènes. (Applaudisse­
ments). 

A l'avenir, il fant qu'on ne parle pins de scandales en 
Algérie, il faut encore qu'on s'occupe d'exploiter ses ri­
chesses comme elles le méritent; pour cela, une loi est 
nécessaire. (Très bien, très bien). 

L'Algérie a pu traverser une période d'anarebie, grâce, 
sans doute, à des excès de complaisance dont il tant 
chercher la cause. (Applaudissements sur presque tons 
les baucs. — il. Thomson n'applandit pas.) Il faut qu'un 
peu d'ordre soit mis dans les affaires algériennes et qne 
i'autorité soit là où est la responsabilité. (Très bien, très 
bien.) 

Quand je fus nommé gouverneur général, je rendis 
visite à M. Carnot qui me dit : « Vous avez s u e double 
tâche à remplir : faire comprendre aux Arabe? que nous 
les aimons et , eosnite, reprendre l'indépendance de 
l'administration. > (Applaudissements au centre). 

Je crois avoir réussi dans la première partie de ma tâ­
che, j'ai été moins heureux dans la seconde.Il appartient 
â la Chambre de dire que les fonctionnaires ne doivent 
tourner les yeux que vers leur chef hiérarchique, sinon 
lis risquent de se transformer en agents politiques et en 
hommes d'affaires. «Double salve d'applaudissements sur 
tons les bancs.) 

L'extrême gauche a les yeux fixés sur M. Thomson qui 
n'applaudit toujours pas. 

La discussion générale est close. 

LES ORDRES DU JOUR 
M. LE PRÉSIDENT DU CONSEIL déclare ne pouvoir ac­

cepter l'ordre du jour de M. Viviani, anqnel s e s l rallié 
M. Marcel llabert. demandant que l'exploitation soit faite 
directement par l'Etal. 

II. JAURÈS insiste pour qne l'Etat prenne cette exploi­
tation pour lui. 

M. BOURGEOIS dit qu'il accepte l'ordre du jour suivant 
de M. Marcel llabert : 

« La Chambre invite le gouvernement : I A déposer dans le 
plusbref délai un projet de loi sur l'exploitation des gisement* 
de phosphates en Algérie: t A proposer au Parlement les me­
sure» nécessaires pour protéger les intérêts et favoriser les 
droits des eoltivateurs français dans cette exploitation • 3- Et 
à mettre fin au régime de favoritisme etd'abos qoi compromet 
et ruine 1 Algérie ». ~ 

Cet ordre du jour, mis aux voix est adopté par 474 
voix contre 58, avec l'addition suivante de M. Samary : 

» La Chambre, comptant sur la fermeté dn gouvernement 
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Dernière Heure 
(De nos correspondants part*\.Aliers, 

et par Fil* SPECIAL) 

T r i s t e fin de révei l lon 
Bordeaux. 26 décembre. — Hier matin, vers quatre 

heures, après un réveillon orgiaque, un jeune homme de 
vingt et un ans, Raoul L . . . , étant ivre, accosta, che­
min Eugeard, à Talence, un passant qui lui administra 
une formidable raclée. Dégrisé mais furieux, L . . , cher­
chant à se venger sur n'importe quoi, escalada la grille 
d'une vil la habitée par M. Martzloff, ancien chef d'insti­
tution, âgé de quatre-vingts ans, sa sœur Antoinette, 
âgée de soixante-quinze ans, et une jeune bonne. 

L . . . , qni est un gymnaste habile, grimpa le long de la 
maison d'habitation dont la porte était fermée à clef, 
brisa avec la main la vitre d'une imposte large à peine 
de trente centimètres et passa à travers. Mlle UartzlotT 
était levée, tenant à là main pbur s'éclairer un flambeau 
de cuivre. L . . . lui arracha le flambeau des main*.et 
l'assomma, puis entré dans la chambre où dormait 11. 
Martzloff, l'enleva du lit, le traîna dans le corridor et 
l'assomma aussi avec le flambeau. 

La bonne ayant appelé au secours, les voisins accou­
rurent, mais L... 111 croire qu'il venait aussi pour arrêter 
les antenrs du crime et put s'enfuir. Quand l'erreur fut 
reconnue, on courut après rai,on le rattrapa ; mais L . . . 
étrangla presque un homme, Léglise qui l'avait arrêté ; 
il put enfin être poussé entre denx charrettes et gar­
rotté. M. Martzloff et sa sœur respirent encore, mais leur 
elatjest grave ; la sœur pourra survivre. 

L e t t r e Inédite de M. Hoobefort 
L'Eefio de Parts publie une longue et curieuse lettre 

que M. hochefort adressa, le 16 mai 1874, après son éva­
sion, à Mlle de Lnçay, sa fllle. Cette lettre, à ta suite des' 
aventures les plus diverses, a s put parvenir à 4a desti­
nataire. Bref, Il y a quelques jonrs,un passant faisan em­
plette snr les quais d'un livre enfoui au fon*! d'ans 
caisse de bouquiniste. En le feuilletant, il y trouva cette 
lettre. Son premier soin fut de la porter à Rocbefost, qui 
en reconnut l'authenticité et donna pleine et entière 
autorisation de la publier. Voici quelques extraits : 

« Je te raconterai en détail cette chose enrayante (l'évasion) 
Je n'ose pas t'écrlre à ce sujet, par peur de compromettre quel­
qu'un si ma lettre était saisie. Sache seulement, ma bonne 
mignonne, que non» avons été à la fois sous la dent des re­
quins de la rade, sous les revolvers des gardiens de la pres­
qu'île, et que la probabilité d'une noyade général» était le 
moindre de nos dangers. 

» Pour ta donner une idée de l'exaspération produite sur les 
autorités de Calèdonie, apprends que Gauthier de la Richerie, 
le gouverneur, lequel, du reste, est un assassin de profession, 
a cru un moment que nous nous étions réfugié» à bord d'un 
navire agtais. i'JSUen Moris. que le mauvais temps avait em­
pêché de sortir du port de Nouméa et qn'il a envoyé un déta­
chement d'infanterie de maris», fusils chargés, a bord du ba­
teau, avec ordre de nous fusilier sur place si on nous y trou­
vait. 

» Le capitaine du P. C. E. (trois lettres qui forment le nom 
du navire sur lequel nous sommes partis) était gagné moyen­
nant dix mille francs que je lui avais fait promettre, et que 

je lui ai donnés dès que notre brave Adam m'a eu envoyé les 
vingt-cinq mille francs qne je lin ai fait demander et dont 
nous avions à nn son prés le plus absolu besoin, cal nous 
sommes partis à la nage en caleçon de bain, laissant tout ce 
que nous avions â la maison. 

» J'ai essayé d'emjiorter ton portrait d'Arnold SchefTer, mais 
j'ai été oblrgè de l'abandonner en pleine mer, car le vaisseau 
anglais ne pouvait venir nous chercher a la presqu'île, qui est 

Êardee partout, et, il nous a bien fallu aller a lui, ce qui n'é­
lit pas facile, je te prie de le croire. 
e ... Dés qu» j'ai va ce qu'était la Calèdonie, j'étais résolu à 

en sortir, fut-ce au prix de la vie. Je n'avais snr moi qu'une 
boucle dé tes cheveux »t une des cheveux de ta mère: si j'é­
tais mort mangé, vons auriez été avec moi dans le ventre du 
regain. Cette idée peu riante me réconfortait quelque peu. 
Pour éviter la surveillance des gardiens, nous nous sommes 
jetés dan» la mer en passant de» rochers tranchants comme 
des rasoirs, où nous nous sommes mis en sang. Olivier Pain 
était couvert de blessures, aujourd'hui cicatrisées. 

» Notre évasion a eu lieu le i l mars et notre arrivée en Aus­
tralie le 17. Le i l avril, i'ai pris la mail* et je serais arrivé 
depuis an moins vingt jours si un des navires qni devaient 
nous prendre aux îles Fidji n'avait touché sur un récif de 
corail, ce qui a prolongé de beaucoup notre escale. 

* Ja te rapporte un perroquet comme tu n'en as jamais vu : 
il a été pris aux environs de Sydney ; il est doux comme un 
agneau et j'espère qu'il fera la traversée sans encombre. 11 
parle anglais ; il te donnera de» leçons. Je te rapporte aussi un 
bracelet chinois que j'ai eu aux Sandv,ich. Il est adorable (or 
et noyaux d'olives sculptés), puis un joli boa en plumes d'hé-
mu (prononce hémiou), espèce d'autruche. Pui» un collier en 

Sraines extrêmement jolies et singulières. J'ai eu lé bracelet a 
ODOlulu (capitale dea île» Sandwich). Le roi des iles a voulu 

absolument me votr. C'est un très brave homme.excessivement 
libéral, qu ia établi 1 instruction gratuite et obligatoire. Tous 
las naturels savent lire et écrire avant l'âge de huit an». Je lui 
ai chanté la Marseillaise. Un peu plus.j'ai cru qu'il m'adoptait 
comme pnnee royal. 

» •• J'ai an are très intéressant pour Henri et une lance 
gigantesque. Je ne sais fichtre pas comment je la conduirai 
sans encombre en Europe I 

a J'ai lu, à Honotulu, un passage admirable du 93 de 
Victor Hugo. Tu penses si je me suis délecté ! Embrasse-le 
mille fois pour moi. Je loi a! écrit dés que j'ai appris la mort 
de Victor. 

» .. .Je prépare pour New-York une grande conférence sur 
les misères des déportes. 

» Je t'embrasse, je te serre sur mon cœur, toi et mes chers 
garçons. » 

Un l i e u t e n a n t d a r t i l l e r i e oartUnal 

Hendaye, 26 décembre. — On sait que parmi les cardi­
naux récemment promus figure S. Èm. Mgr Cascajares, 
archevêque de Vailedolid. 

Avant d'appartenir à l'Eglise, le nonvean cardinal fai­
sait partie du corps de l'artillerie espagnole. Celui-ci, 
très honoré de voir nn des siens élevé à celle dignité, a 
ouvert une souscription pour lui offrir nn cadeau. 

Trois généraux de l'armée sont allés remettre à S. Km. 
tlgr Cascajares, au nom de l'artillerie, un riche annean 
et un plateau en argent, où sont incrustées en or les 
armes épiscopiles. 

B r û l é s d a n s n n w a g o n 
Saint-Pétersbourg. 26 décembre. — Le comte Golovioe 

se rendait à Habarowsk, par le chemin de fer de Sibérie, 
avec :',a femme et ses deux enfants adultes. Le wagon 
dans lequel i ls se trouvaient a pris feu. Sa femme et set 
deux enfants ont péri dans les flammes. Le comte Golo-
vine a échappé à la mort par miracle. 

On pont f i t a n t e s q a e aar 1* Mlaslaa pi 
P i a» de 3 0 0 0 m é t r a s d e lonsrnenr 

New-York, 26 décembre.—La Southern Pacific Railway 
Company, aux Etats-Unis.est sur le point de voir s'ache­

ver la construction du pont gigantesque qu'elle a fait 
jeter snr le Mississipi. Ce pont laissera loin derrière lui 
le fameux pont du Fortb, dont les Anglais sont si fiers. 

Ce pont à double voie s'établit anx approches de la 
Nouvelle-Orléans. 11 aura 3,100 mètres de longueur (près 
du double du puni dn Foitb). Le coût des travaux est 
estimé à 35 mill ions. 

Quand ce travail sera achevé, il permettra à la capitale 
de la Louisiane de maintenir sa suprématie comme port 
d'embarquement des cotons de cette région et facilitera 
considérablement les communications entre les Etats du 
Nord de l'Union et ceux dn Sud. 

Londres, 26 décembre. — On télégraphie de Washing­
ton : 

« Le sénateur Gray, un ami intime de M. Cleveland. a 
informé le directeur du i for ldque le gouvernement des 
Etats-Unis n'avait pas l'intention de s'arroger le droit de 
délimiter la frontière entre le Venezuela et la Gnyane 
britanniques, mai qu'il avait cherché à s'assnrer si l'An­
gleterre, sons le prétexte d'nne dispute de frontière, ne 
cherchait pas à agrandir sa colonie anx dépens du Vene­
zuela. 

» M. Gray a déclaré que les Etats-Unis n'avaient aucun 
droit d'intervenir dans une dispute de bonne foi entre le 
Venezuela et la Grande-Bretagne, et qu'il croyait même 
que dans un différend de ce gens, la doctrine de Monrœ 
n'était pas applicable. 

» Cependant, si le rapport de la commission d'enquête 
prouvait le contraire, les Etats-Unis auraient alors à dé­
rider s'il y a lieu de laisser une petite République faible 
à la merci d'un puissant adversaire. > 

Le itaiM], Graphie, commentant cette déclation, dit : 
Nous acceptons volontiers cette explication sans vou­

loir rechercher trop minutieusement si la « gaucherie 
de la dépêche de M. OIney on le langage menaçant de 
M. Cleveland sont en harmonie avec elle. » 

New-York, S6 décembre. — En réponse à la question 
posée par le World de New-York, le prince de Galles et 
le dnc d'York ont envoyé nne dépêche collective ainsi 
conçue : « Non* nj pouvons pas nous empêcher de croire 
qne la crise actuelle sera apaisée d'nne manière satis­
faisante pour les deux pays et que la chaleureuse ami­
tié qui existe depuis tant d'années sera rétablie. » 

• • • • • • • • • • • • • • • - • • • • • • • • • • • • • • • « t 

CARTES DE VISITES 
La Librairie du Journal de Roubaix offre i ses lecteurs 

à l'occasion de la nouvelle année : 
100 cartes ivoire 1 , 7 S 
100 cartes ivoire gravure ï . 7 5 
KO cartes ivoire deuil 3 . o o 
100 cartes ivoire deuil, gravure 4 ,OU 
Elle fournit également une jolie boite contenant 10) 

cartes imprimées et 100 enveloppes pour " î . l . l 
100 cartes ivoire et 100 enveloppes (gravure) . 3 , 8 5 
Même boite denil, imprimées 3 , 3 5 

» » » gravure 4 , 7 5 
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